À Mal, qui m’a offert le monde entier.
Et qui représente tout le mien.
À PROPOS DE L’AUTRICE
Lyla Mars a toujours aimé transmettre des émotions à travers différentes formes d’art. C’est donc tout naturellement qu’elle s’est tournée vers l’écriture dès le plus jeune âge. Aujourd’hui citoyenne engagée, elle est ambassadrice jeunesse de l’UNICEF et défend les causes qui lui tiennent à cœur.



1. Là-bas
Le soleil me brûle la peau. Le sel de mes larmes pique mes yeux en feu. Mais je ne dois pas les laisser couler. Non.
Je regarde Matthew haleter contre le lampadaire du parking, les poings serrés. Une goutte de sang s’est logée sur son arc de cupidon au tracé abrupt. Il l’essuie du revers du poignet en reniflant.
Comment t’as pu ? Comment ?
— Eliotte, laisse-moi t’expliquer ! s’exclame-t-il soudainement d’une voix éraillée, en m’attrapant les bras.
— Il n’y a rien à expliquer ! craché-je en dégageant d’un geste sec mes membres de sa prise. Tu me dégoûtes ! T’es une enflure, Matthew !
— S’il te plaît… laisse-moi t’expliquer comment j’en suis venu à agir comme un salaud de première.
— Tu crois qu’on en a quelque chose à foutre de ton mélodrame, sombre merde ? s’écrie Izaak en nous approchant.
Matthew serre la mâchoire et braque son regard sur le goudron défoncé sous nos pieds.
— Je suis désolé, Eliotte, murmure-t-il entre deux inspirations. Tellement désolé.
Il remonte ses iris saphir sur moi. Ils brillent. Et la lumière du jour n’y est pour rien.
— Ma famille a une dette envers le Gouverneur. Mais je n’aurais jamais dû accepter de la régler… En tout cas pas comme ça.
— On t’a dit que ton mélodrame n’intéressait per…
Lorsque je pose ma main sur son bras, Izaak s’arrête.
J’ai envie d’écouter son mélodrame. Je ne sais pas pourquoi je veux de ses conneries, mais c’est plus fort que moi.
— Quel genre de dette ? m’enquiers-je, d’un ton rêche.
— Ma petite sœur Gabriella est atteinte d’une maladie dégénérative, commence-t-il en pinçant les lèvres comme si on remuait un couteau dans son cœur. On ne peut stopper l’évolution de cette maladie qu’avec un certain type de technologie – les cerebrocontinems – dont le prototype n’est développé qu’au bloc Nord1, en France. Ma mère, qui connaissait le Gouverneur depuis longtemps, l’a supplié pendant des années de trouver un moyen d’envoyer Gabriella là-bas. Les transferts entre blocs pour une durée indéterminée sont impossibles, tu le sais bien. Mais on… on ne pouvait pas abandonner Gabriella. Le Gouverneur a alors fini par déployer assez de moyens pour envoyer ma sœur et mon père à Paris… En faisant bien comprendre à ma mère qu’elle devrait lui rendre la pareille.
J’acquiesce, les traits tirés.
C’était donc Gabriella, la petite fille qui souriait sur le lit d’hôpital, sur le fond d’écran de l’ordinateur de Mme Rivera…
— Quand ma mère m’a dit que je devais récolter un maximum d’informations sur toi sans poser de questions, j’ai refusé. Mais le Gouverneur a menacé de rapatrier Gabriella et je… J’ai pas pu faire autrement, Eliotte.
Ses yeux luisants me sondent, alors que ses lèvres tremblent.
— J’ai fait tout mon possible pour ne donner au Gouverneur aucune information compromettante, je te le jure. J’ai même fini par éteindre mon micro en ta présence, quand tu as commencé à…
À te faire confiance.
Les parois de ma gorge se compressent ; j’ai la sensation d’étouffer. Je serre les poings en esquissant un pas en arrière.
— Très bien, lâché-je.
— Je suis désolé… Je t’en supplie, pardonne-moi, Eliotte… S’il te plaît.
Je mords l’intérieur de ma joue en inspirant fort. J’ai la sensation que je vais vomir mes tripes sur le goudron et les éclats de verre à mes pieds. C’est un putain de cauchemar.
Non, non, non.
Ne pleure pas.
Je papillonne des yeux, et sens des larmes chaudes voler sur mes cils.
— N-Ne m’approche plus. Ni moi ni Izaak, articulé-je en le regardant droit dans les yeux.
— Eliotte, je…
— Tu as compris ce que j’ai dit ? Ne nous approche plus. Je ne veux plus te voir.
Il baisse la tête et enfouit le visage dans ses mains. Je ne supporte pas de le voir comme ça ; je voudrais que son état ne me fasse rien. Absolument rien. Je voudrais le détester dès maintenant. Mais mon cœur a toujours un train de retard.
Alors, je fais volte-face et m’en vais à grandes enjambées vers le diner. Je suis la reine des connes. Une écervelée. Izaak lance quelque chose à Matthew que je n’arrive pas à discerner, et me rejoint en quelques foulées. Sa présence fait déjà taire le vacarme du monde et celui dans ma tête, en m’englobant d’un halo chaud. Il pose une main sur mon épaule et se penche vers moi.
— Eli, tu veux qu’on aille reprendre nos recherches chez toi ? demande-t-il doucement. Qu’on rentre au motel chercher nos affaires ? Qu’on finisse toutes les assiettes de notre table au diner ?
Mes jambes s’immobilisent. Je n’ai pas la force de répondre. Aucun mot ne se forme dans ma tête.
— S’il te plaît, Eli, dis-moi ce que tu veux faire et on le fera.
Je suis tellement idiote.
Je n’arrive pas encore à réaliser que, depuis le début, un traître marche à mes côtés. Qu’il enregistre la moindre de mes paroles, me pousse à parler de mes relations avec Izaak et avec Ashton pour m’incriminer, se faisant passer pour mon plus fidèle ami. Comme ça. Aussi naturellement qu’il respire.
Et je n’arrive surtout pas à prendre conscience que je l’ai cru. J’ai cru à son jeu d’acteur aussi fermement que je crois que deux plus deux font quatre. Je me tourne vers Izaak, le regard fuyant. Et je laisse mon front tomber contre son torse, en tentant de retenir mes larmes. Mais je les sens déjà là, sur mes joues.
Il pose une main sur mes cheveux et l’autre sur mon dos, en m’attirant davantage à lui. Son odeur boisée et citronnée m’aide à me détacher du sol un instant, à fermer les yeux.
— Parle-moi, murmure-t-il. Dis-moi comment je peux être là pour toi. Dis-moi quoi faire.
— T-Tu n’y peux rien. C’est juste moi qui dois encaisser.
— Tu n’es pas obligée de le faire seule, je suis là, Eli. On peut faire face à deux. OK ?
Sa main caresse lentement mes cheveux, avant de descendre sur ma nuque pour la masser dans des mouvements doux et précautionneux.
Avec tout ce que je dois digérer depuis que j’ai décidé de me replonger dans mon passé, cette révélation sur ce salaud de Matthew m’apparaît comme le coup final. C’est un K-O pour Eliotte.
Je retiens un sanglot et me mets à renifler, en serrant les pans de sa veste en jean.
— Merci, Izaak. Merci.
Je ne sais pas s’il m’a entendue, vu l’intensité de ma voix, mais, pour toute réponse, il embrasse le sommet de ma tête.
— Si tu veux que j’aille le buter aussi, dis-moi, me lance-t-il en posant le menton sur mes cheveux. Un de plus sur ma liste, qu’est-ce que ça peut changer ?
Mes lèvres s’étirent d’elles-mêmes.
— Si tu finis en prison, on aura du mal à y faire entrer ton père.
— T’y arriveras très bien sans moi, mais ce serait ballot de me retrouver dans la même cellule que lui ensuite.
Une ébauche de rire est vite étouffée dans ma gorge, alors que le sien s’échappe de ses lèvres. Sournois et glacial.
La première fois que j’ai entendu le rire d’Izaak, j’étais étonnée. Ce robot fantomatique avait ri. Pourtant, et je ne savais pas pourquoi à l’époque, quelque chose s’est électrifié en moi à cet instant. Je n’aurais jamais cru que ce son aurait un jour le don de me bercer. Réellement.
Nous faisons un rapide tour chez moi, autant pour capturer un dernier souvenir du lieu que pour l’examiner scrupuleusement à nouveau. Une fois nos sacs remplis de documents et de disques durs à éplucher, nous prenons un taxi en direction de Portland, pour rentrer au loft et décider enfin de ce que nous allons faire de toutes ces informations. Comment et quand nous allons décrédibiliser le gouvernement, puis détruire son système. Tout le long du trajet, un poids remue au creux de mon ventre, en rythme avec les secousses du véhicule.
Je n’aurais jamais cru ça de lui. Je n’aurais jamais cru ça de lui. Je n’aurais jamais cru ça de lui.
Je vois bien qu’Izaak tente de me distraire avec les blagues cyniques dont il a le secret et ses caresses timides. Et je ne peux pas nier que le fait même qu’il essaie me réchauffe le cœur.
— Je suis lessivé, déclare-t-il en se laissant tomber sur son lit.
Il tapote la place à côté de lui pour m’inviter à le rejoindre. Je pose alors mon sac à dos près de la porte où j’étais restée postée par réflexe, et m’allonge à ses côtés en poussant un long soupir.
— J’ai une réunion au QG ce soir, mais je vais dire à Francis d’y aller sans moi, m’annonce-t-il en me prenant la main.
Il la positionne devant lui et trace de petits cercles dessus avec son pouce.
— Il n’est que 16 heures…, rétorqué-je. Avec une sieste tu seras d’attaque pour ta réunion, t’en fais pas.
— Je préfère passer la soirée avec toi. La nuit aussi, d’ailleurs… mais c’est pas le propos, marmonne-t-il.
Je ris en levant la tête pour croiser son regard d’un vert incandescent ; il pétille de malice.
— Tu sais, je souhaitais t’en parler avant de partir à Seattle…, lancé-je soudain. Je veux rejoindre les Liberâmes. Je veux agir. Faire partie du groupe qui détruira le système.
Ses lèvres s’étirent alors que sa prise se resserre autour de ma main.
— Je n’en attendais pas moins de toi… Mais je suis obligé de te le demander avant de t’encourager : tu sais ce que ça représente ?
— Je connais les risques, oui. Mais j’ai toutes les raisons du monde de les prendre.
Ses doigts s’entrecroisent aux miens. Ce simple contact me donne des frissons.
— Même si tu ne désires pas être membre du corps militaire, il faudra que tu suives un entraînement intensif pour apprendre à te battre, à manier une arme, que tu connaisses nos stratégies, nos méthodes… D’autant plus qu’on va partir dans peu de temps.
Quoi ?
Je me redresse sur les coudes.
— Partir ? Où ?
— À Alma, derrière la frontière. C’est prévu depuis longtemps… et c’était d’ailleurs ma solution miracle à notre mariage : je serais parti du jour au lendemain et on t’aurait déclarée veuve d’ici un ou deux ans, précise-t-il avec un petit sourire. Plus de mari, plus de mariage.
Je le considère du coin de l’œil, avec une sensation étrange dans la poitrine.
Je ne sais pas ce que veut dire son sourire.
Qu’en est-il maintenant ? Quelle est la solution à notre mariage ? Y a-t-il toujours besoin d’en avoir une ?
Car, si dans la rue nous sommes un couple, dans ce loft, après tout ce qui s’est passé… que sommes-nous au juste ?
Dans ses bras, qui je suis ?
Je ne sais pas. Je n’ose pas lui demander. C’est trop tôt. Enfin, je crois… La vérité, c’est que l’entre-deux me paralyse. Je suis ou je ne suis pas. Je ne peux pas être à demi. C’est tout ce que je me suis toujours dit.
Mais surtout, Eliotte, qui veux-tu qu’il soit ?
Après toutes ces déceptions, ces trahisons et ces désillusions, je pensais sincèrement me protéger en gardant ce vide béant dans ma poitrine. Et aujourd’hui, même si je sais que mon père ne m’a pas abandonnée, ces craintes qui m’ont suivie depuis l’enfance sont toujours là, incrustées en moi comme une seconde peau. Et, avec elles, ces questions sans réponse.
Si je ne suis pas seule aujourd’hui, certes, qu’en sera-t-il demain ? Et après-demain ?
Mais quelque chose a changé avec Izaak. Je ne saurais dire de quoi il retourne exactement, mais c’est pourtant le cas. Je sais qu’il représente énormément pour moi, que j’aime être près de lui et que la suite ne peut pas se faire si… s’il n’est pas à mes côtés.
Et, au-delà de tout cela, je ne peux pas m’empêcher de me demander : est-ce qu’Algorithma a prédit ce sentiment ? Est-ce qu’ils ont rai…
— Hey, ça va ?
Je lève brusquement la tête vers Izaak. Il me dévisage, les traits tirés.
— À quoi tu penses, Eliotte ?
— Je… Rien, rien.
Je plie un bras derrière la tête, en soupirant.
Je pense à tout. Absolument tout, Izaak.
Ce dernier se tourne vers moi et pose la main sur ma joue. Il passe doucement les doigts sur ma peau, en laissant derrière lui des étincelles.
— C’est beaucoup d’un coup, je sais… Mais tout va bien se passer, murmure-t-il face à mon silence. Je suis là. On est ensemble sur ce coup.
Mes lèvres s’étirent. Le poids qui accable mon cœur se desserre un rien face à son regard tendre.
— Et sinon… Comment on va s’y prendre avec les autres pour aller à Alma ? demandé-je.
— Tu veux bien partir avec moi, alors ?
— La question ne se pose même pas. Je t’ai dit que je voulais passer à l’action… et je ne me vois pas te laisser partir tout seul, ajouté-je à voix basse.
Il se tait un instant, le regard perdu sur ma main, avant de lâcher :
— Si on part, on ne reviendra que parce qu’on aura enclenché la phase militaire de notre plan. Tu le sais ?
En d’autres termes, je ne reverrai plus ma mère avant un bon bout de temps…
Mais ça ne changera pas grand-chose à notre quotidien.
J’acquiesce d’une petite inflexion du menton.
— Pour atteindre Alma, commence Izaak, il faut trouver un moyen de traverser la frontière surveillée, de survivre à l’extérieur dans la nature hostile, de connaître les chemins sûrs qui évitent de passer par des zones radioactives – d’où la nécessité de se payer un passeur à une somme exorbitante… ou faire partie des Liberâmes.
Un sourire fier anime ses traits.
— C’est où, du coup ?
— Je ne le sais pas encore… Seuls ceux qui sont à Alma le savent, en fait. Question de sécurité. On ne peut pas se permettre de mettre en péril notre havre de paix.
Mon regard se perd sur le plafond immaculé. Je pose la main sur l’avant-bras d’Izaak en soupirant.
— Ça ressemble à quoi, à ton avis ?
— Je sais que c’est une assez petite ville, perdue dans la jungle de ce qu’on appelait autrefois « Mexico ». C’est marrant parce que, apparemment, au siècle précédent, c’étaient les Mexicains qui faisaient tout pour traverser la frontière et venir aux États-Unis, mais nos aïeux les repoussaient – on avait même construit un putain de mur, d’après ce que j’ai entendu. Aujourd’hui, c’est nous qui donnons tout ce que nous possédons pour pouvoir avoir ne serait-ce que la chance d’apercevoir la frontière et de quitter ce pays de tordus.
C’est fou…
— On m’a dit que la végétation était complètement différente de la nôtre, poursuit Izaak. Il paraît aussi que le ciel est plus bleu. Moi, je me demande surtout comment sont les gens… Je sais qu’une partie sont des Liberâmes venus chercher asile à Alma… Les rejetés du système. Mais il y a aussi ceux qui sont nés là-bas : la première génération de « libérés » comme on les nomme. Ils ont à peu près notre âge.
— Donc, si je comprends bien, on ne sait pas du tout qui ni quoi nous attend là-bas ?
— Hum… non, pas vraiment. Mais c’est notre groupe. On sait qui ils sont. Ne t’en fais pas, Eli.
Je plisse les yeux. Mon cœur tressaille. Parce que je suis excitée, ou terrifiée, je ne saurais trancher. Tous ces gens, ces paysages, ces portes qui s’ouvrent…
Est-ce que ce groupe m’acceptera ?
Avant même de savoir si les citoyens d’Alma voudront de moi, je pense aux Liberâmes de Nouvelle-Californie.
Je roule sur le flanc et fais face à Izaak. Il repose aussitôt sa main sur moi.
— Quand est-ce que je rencontre les Liberâmes ? questionné-je, avec de grands yeux.
— Je compte passer au QG demain soir.
— Demain soir…
Quelques heures, et je serai déjà un peu plus proche de mon but : venger mon père en réduisant en cendres le système.
— Dis-moi, vous allez me faire passer un test, un rite ou un truc dans le style pour que je sois officiellement des vôtres ?
— Eliotte… à quel moment je t’ai laissée croire qu’on était une secte satanique ?
Je m’esclaffe, et il m’ébouriffe les cheveux.
— T’en fais pas. Ce ne sera pas compliqué. Avec les preuves compromettantes que tu as contre le Gouverneur, et ton histoire personnelle, ils ont toutes les raisons de te croire sincère.
— Comment cela s’est passé pour toi ? Accepter un Meeka aurait pu être risqué de prime abord, non ?
Son regard s’élance par-dessus mon épaule quelques secondes. Il a l’air transporté à des années-lumière d’ici, avant de lâcher :
— J’avais l’appui de l’amie dont je t’ai parlé – celle qui m’a fait découvrir le groupe. Ses parents ont une position assez importante.
Joleen.
Celle avec qui il a fait un test-paire à ses dix-sept ans n’était clairement pas une amie. En tout cas, pas seulement.
— Et puis à l’époque, ajoute-t-il, même si je n’avais que seize ans, j’étais déjà assez distant vis-à-vis de notre famille, publiquement. Mon père faisait tout pour me mettre loin des caméras.
— Et ta mère, qu’est-ce qu’elle faisait ? Tu ne m’as jamais parlé de votre relation.
— Eh bien, ma mère, elle… elle prenait souvent parti pour mon père. Sans jamais être aussi violente et dure que lui, elle me faisait comprendre que j’étais en tort, et qu’elle ne cautionnait pas mes agissements.
— Tu lui en veux ?
Il se tait un instant, en mordillant sa lèvre inférieure.
— Est-ce que je peux lui reprocher d’avoir été aussi lobotomisée par notre gouvernement ?
Il hausse les épaules.
— J’ai compris très tôt que je la mettais, depuis tout petit, dans une position difficile. Je me plaçais constamment entre son devoir de citoyenne et, par extension, d’épouse. Défendre son fils, c’était remettre en question toute une vision du monde. Et j’ai accepté que c’était impossible.
— Tu n’as pas essayé de lui faire partager tes idées ?
— Peine perdue. Quand bien même elle voudrait penser par elle-même, mon père a une trop grande emprise sur elle.
Sa mâchoire se serre, et ses yeux me fuient à nouveau.
— Ça va, Izaak ?
— Oui, oui, dit-il en remontant ses pupilles sur moi. C’est juste que… j’ai pensé à un plan pendant tout notre trajet, et ça le concerne.
— Encore un plan ? Et j’ai le droit de savoir de quoi il est question, cette fois ? lancé-je en souriant.
Il inspire fort ; sans me rendre mon sourire, sans même me regarder, en réalité. Je ne l’ai jamais vu aussi tendu. Ou plutôt, tourmenté.
— Je veux affronter mon père et le mettre face à ses crimes. J’imagine que personne n’est au courant de sa relation secrète avec le tien, alors, quand je lui en parlerai, il tombera des nues. Je peux le faire craquer… et on obtiendra un bel enregistrement de ses aveux.
Imaginer Izaak devant son père, ce meurtrier, en train d’essayer de le pousser à bout… ça me glace le sang.
On ne sait pas de quoi Thomas Meeka est capable.
Je glisse les doigts dans ses boucles brunes, et approche mon visage du sien.
— Izaak, ne te sens pas obligé de te mettre dans une telle position. On a déjà assez d’éléments contre lui.
Il secoue la tête.
— Je voudrais lui parler. Une bonne fois pour toutes, avant mon départ. Je crois que… j’en ai besoin.
Son visage grignote les quelques centimètres qui le séparent du mien. Nos nez se touchent. Mes doigts tracent le contour de sa mâchoire anguleuse.
— Très bien… Mais fais attention à toi.
Une ombre passe sur son visage, avant que celui-ci s’éclaire, d’un air chafouin… comme s’il venait de revêtir un masque pour cacher la douleur que j’ai – trop tard – déjà perçue.
— J’hallucine ou tu t’inquiètes pour moi, Eliotte ?
— Quoi ? Tu te fais des idées.
Je fais mine de rouler des yeux, et il m’attire à lui dans un petit éclat de rire. Je serre les bras autour de son dos ; une vague de chaleur me traverse en un instant. Je hume son T-shirt en fermant les yeux. J’ai le sentiment que tout est à l’endroit, ici, dans ses bras.
Les lèvres contre mes cheveux, il murmure :
— On ferait mieux de se reposer, maintenant…
Il a raison : une longue journée nous attend, demain.
— Mais d’abord, on devrait aller prendre une douche pour que je te rende la pareille.
— Quoi ?
— Je te rappelle que tu m’as maté quand je me lavais en toute intimité, il y a un moment déjà. Et je sais ce que tu vas dire… C’était ta salle de bains. Mais je t’arrête tout de suite : j’ai promis que justice serait faite.
— Je rêve ou tu es en train de me demander, sans pression, de me foutre à poil dans ta douche pour que tu puisses me zieuter ?
Il me pince la joue.
— Ouch ! m’exclamé-je en lui donnant une tapette sur l’épaule.
— C’était pour te prouver que tu ne rêves pas.
Mais…
J’étouffe un rire, décontenancée. Il n’est pas croyable. Je l’observe un instant, avant de me détacher de son corps.
— Je suis une personne de valeur, clamé-je en me levant du lit. Je suis pour la droiture et les traitements égaux. Où est ta salle de bains ?
Il sourit en plissant les yeux, avant de bondir du matelas.
— Dans le coin, là-bas.
J’aperçois une porte coulissante en bois, près de sa longue commode.
— Je précise que c’est seulement parce que je suis une âme vertueuse.
— Oui, et absolument pas parce que tu aimerais à nouveau me reluquer, mais de plus près cette fois.
— Mais non, absolument pas, nié-je faussement en m’engouffrant dans sa salle de bains. Tout pour la justice et la probité. Tout !
Izaak est parti à la villa Meeka aux alentours de 7 heures du matin, pour pouvoir croiser son père juste avant que celui-ci se dirige vers ses bureaux. Il a essayé de ne pas me réveiller mais je n’ai pas pu m’empêcher de lui parler.
« Écoute-moi attentivement : tu en es capable. Il ne te fera rien. »
Il était tellement angoissé. Mais il a refusé que je l’accompagne. En fait, je crois commencer à comprendre… Cette future conversation est pour lui un moyen de faire face pour de bon à tout ce dont il avait peur plus jeune – et même aujourd’hui. Quelque part, il part se confronter à lui-même.
J’espère qu’il en sortira indemne…
Il m’a assuré que rien ne pouvait lui arriver étant donné qu’ils ne seraient pas seuls dans la maison. Mais je m’inquiète tout de même pour lui.
Je m’étire, en bâillant, et écarte le drap froissé de mes jambes. Son lit est bien plus confortable que le mien, j’ai dormi comme un bébé. Bon, la présence d’Izaak y était sûrement pour beaucoup…
Le sourire aux lèvres, je me redresse et attrape mon téléphone laissé sur le chevet pour regarder l’heure.
Mon cœur manque un battement.
J’ai reçu un message de Matthew.
Eliotte on doit parler s’il te plaît. Pardonne-moi je t’en prie.

Se parler ? Pour se dire quoi, connard ?
Je retiens mon souffle. Il m’avait dit la même chose le lendemain de notre soirée au bar, pour prouver qu’il n’avait pas tenté de me droguer. Il avait insisté encore et encore… Et je l’avais cru. Parce que je les crois toujours.
Je bloque son numéro sans plus réfléchir et laisse tomber mon téléphone sur le drap en me prenant le visage dans les mains.
Une fois, pas deux. C’est terminé.
Je quitte le lit et vais me débarbouiller dans la salle de bains. En passant devant les parois vitrées de la douche, j’ai une bouffée de chaleur.
Izaak ne pourra pas dire qu’on n’est pas quittes, lui et moi, maintenant.
Une fois lavée, j’aère la pièce et commence à faire le lit. Quelques efforts, et je parviens à lever le matelas pour replacer le drap défait que j’ai…
C’est quoi, ça ?
Un sourcil arqué, j’attrape une enveloppe marron, assez épaisse. C’est sûrement une des nombreuses notes sur lesquelles Izaak ne voulait pas que je tombe, par peur que je découvre qu’il fait partie des Liberâmes.
Je l’entrouvre pour voir brièvement le contenu. Je ne devrais pas, mais je fais presque partie du groupe maintenant, pas vrai ?
Ce sont peut-être les plans de leurs dernières missions…
Mes doigts se resserrent sur le papier froissé.
C’est une lettre.
Adressée à Joleen.

1. Quand le monde a été ravagé par les guerres chimiques, les ondes radioactives et les dégâts matériels trop importants ont rendu inhabitable une grande portion du globe. La population mondiale s’est réunie autour des zones habitables appelées « blocs », disséminées aux quatre coins du monde. Le « bloc Nord », correspondant au Canada et aux États-Unis ; le « bloc Ouest », correspondant à l’Europe de l’Ouest ; le « bloc du Levant », correspondant au Moyen-Orient et à l’Asie du Sud-Est, et enfin le « bloc Sud », correspondant à l’hémisphère Sud encore habitable (une partie de l’Afrique et de l’Océanie).

2. Les yeux dans les yeux
Izaak
Je fais craquer les articulations de mes doigts et prends une grande inspiration en roulant des épaules, dans ma chemise qui me semble soudain trop moulante. J’ai l’impression que je vais entrer sur un des rings de boxe du QG, sous les yeux de tous, pour affronter un entraîneur.
Mais il n’y aura que mon père et moi dans cette pièce. Et ce n’est pas un entraînement.
Il est temps.
Je m’apprête à chercher mon micro dans ma poche, mais une voix m’arrête.
— Izaak ? Qu’est-ce que tu fais là ?
Ashton est au bout du couloir, un dossier calé sous le bras. Il est habillé d’un polo à carreaux sous lequel dépasse le col d’une chemise. Sa tenue de prédilection quand il intervient aux réunions de mon père…
Tu tombes bien, frérot.
— Il faut que je te parle, Ash.
Je me dirige vers lui et l’entraîne vers mon ancienne chambre, à l’étage au-dessus. Il me suit, perplexe, sans dire un mot.
— On a peu de temps, murmuré-je en fermant la porte derrière moi. Ce que je vais te dire doit rester strictement entre nous. N’en parle ni à papa, ni à maman. Personne, en fait. C’est clair ?
Il jette son tas de documents sur le lit derrière lui et lance :
— Qu’est-ce qui se passe, là, Izaak ?
— J’ai appris des choses sur papa ces derniers jours. Il n’est pas celui que tu crois.
— Quoi ?
Il me dévisage, éberlué.
— Pour la faire courte : il était amoureux du père d’Eliotte, qu’il a tué.
— Notre père, un criminel ? Et tu as dit quoi ? Il était amoureux du père d’Eliotte ? Mais c’est impo…
— Si, tout est possible, Ash. Je te l’ai dit : ça fait vingt et un ans que tu vis dans un mensonge. Mais c’est terminé. Je commence à réunir assez de preuves que j’enverrai à la presse si papa ne se range pas de notre côté.
— Tu veux faire chanter notre père ?
— Je viens de te dire qu’il avait tué quelqu’un ! T’es sérieux ?
Il s’essuie le visage en soupirant.
— T-Tu es bien sûr ? Tu as quel genre de preuve ?
— Bien sûr que je suis sûr de moi. Je l’ai vu enterrer le corps quand on était petits, Ash ! Tu ne t’es jamais demandé pourquoi on était partis si soudainement en forêt, en pleine semaine, à cette époque ? Ni pourquoi j’en étais revenu complètement traumatisé ?
— Izaak…
— Notre père est un criminel, et un hypocrite par-dessus le marché. Il ne croit pas en Algorithma, lui non plus.
— Attends, deux secondes ! Tu es sûr qu’il a tué l’homme qu’il a enterré ?
— Tu mets souvent des gens sous terre au beau milieu de la nuit, toi ?
— Oui, mais as-tu une preuve concrète, Izaak ? Ce sont de graves accusations, là !
Je serre les dents. Bien sûr qu’il n’allait pas me croire aussi facilement.
— Je vais bientôt avoir ses aveux. Je te les enverrai.
— Comment tu comptes t’y prendre ? Et pourquoi maintenant ? C’est lié aux Libérâtes ? lance-t-il en écorchant le nom de mon groupe, le corps penché vers moi.
— Ashton, je ne peux pas laisser cette société sombrer davantage dans la décadence et le mensonge. Il faut que ça cesse. Papa ne peut pas être au pouvoir… Et on a enfin un moyen de réussir à agir politiquement sans user de la force !
Il me dévisage, les yeux plissés.
— User de la force ? Mais vous comptez faire quoi au juste ?
— Ash, on va détruire le système pour vous rendre à tous la liberté. Et, justement, si jamais notre père refuse de soutenir la cause des Liberâmes, je compte publier quand même les preuves contre lui, et avouer au monde entier qu’il n’est pas celui qu’il prétend… Mais si je veux vraiment commencer à détruire le système en neutralisant l’un de ses membres, je ne peux pas être seul. Si les deux frères de la dynastie Meeka se liguent contre leur père… on pourra convaincre l’opinion publique.
Le blond fixe le parquet, la bouche entrouverte.
— Izaak, tu veux que… que je retourne ma veste ? murmure-t-il enfin, en relevant la tête.
— Non, que tu fasses ce qui est juste : c’est un meurtrier, qui ne croit même pas au système qu’il défend corps et âme.
— Mais on n’est pas vraiment sûrs de ça.
Je me pince l’arête du nez en soupirant.
Pitié, petit frère, sois avec moi.
— Je comprends que ce soit choquant…, dis-je, revenant à la charge, plus déterminé que jamais. Mais je t’enverrai toutes les preuves qu’il faut d’ici ce soir. Tu recevras un message électronique et tu verras par toi-même.
Il hoche la tête, toujours aussi sidéré. Je sens mon souffle se bloquer dans ma poitrine.
Il est temps.
— Mais je ne voulais pas seulement te dire ça…, lancé-je. Je vais partir à Alma, Ash. C’est décidé.
— Alma ? L’Eldorado dont tu me parlais ?
— Oui. Je ne reviendrai que si on doit…
— « User de la force » ?
Le regard accroché à ses godasses cirées, il retient un pouffement, ahuri. Puis il se met à souffler par la bouche en se laissant tomber sur le lit.
— Bordel de merde…
Il prend sa tête dans les mains, les yeux braqués sur le sol. Ça y est. Il est en train de comprendre : il ne peut plus repousser le moment. Il est imminent.
Il est grand temps qu’il choisisse son camp.
— Ashton… Viens. Pars avec moi.
— Izaak, on en a déjà parlé…
— Laisse tout derrière toi. Une nouvelle vie t’attend. Tu imagines ? Plus de dilemme, de responsabilité, de code ni de devoir. La liberté, Ashton. À l’état pur.
Il me dévisage.
— Je ne peux pas tout plaquer comme ça.
— Bien sûr que si ! Je suis là ! Je ne te lâcherai pas.
— Oui, mais…
— Eliotte aussi plie bagage.
Il se statufie… avant de se précipiter vers moi.
— Eliotte ? Tu l’as embarquée là-dedans ?
— Non, elle s’est embarquée toute seule. Elle a fait son choix.
— Mais elle ne sait rien de ce monde, Izaak… Elle ne connaît pas le groupe de tordus avec lequel elle s’engage ! Tu es censé la…
— Je t’arrête tout de suite, le coupé-je. Eliotte sait ce qu’elle fait. Tu la crois débile ?
— Bien au contraire. Mais je me soucie de sa sécurité, moi, au moins.
— Tu n’as pas idée de combien je me soucie d’elle.
Je l’ai dit.
Il contracte sa mâchoire.
Je pince les lèvres, regrettant presque mes mots impulsifs. D’habitude, je sais ce que je dis. Comment. Quand. Mais lorsqu’il est question d’elle… je pars en vrille.
Ashton me toise, sans esquisser le moindre mouvement.
— Maintenant, tous les deux, vous êtes…
— Ash…
Je cligne des yeux, en déglutissant.
Il allait forcément m’en parler…
— Vous avez couché ensemble ? lâche-t-il, soudain.
— Quoi ? Je ne vois pas le rap…
Le petit rire affligé qui sort de sa bouche m’arrête net. Il essuie son visage de la main, en soupirant.
— Bien sûr que tu l’as sautée… Tu pouvais pas t’en empêcher.
— Ash, je… Eliotte est im…
— Je me demande comment tu aurais réagi si j’avais sauté Joleen.
Joleen.
Entendre ce prénom me fait l’effet d’une putain de décharge dans la colonne vertébrale. Je secoue la tête.
— Joleen ne représente pas pour toi ce qu’Eliotte représente pour moi.
— Arrête ton charabia.
— Je te jure que ce n’est pas si simple. Je n’ai jamais voulu ça, mais…
— C’était plus fort que toi ? C’est ça ? crache-t-il en écartant les bras.
Il les laisse tomber lâchement contre ses hanches, incrédule.
— Izaak… tu ne comprends donc pas ? C’était codé. Dans tes putains de gènes.
— Mais bien sûr, rétorqué-je en me retenant de lever les yeux au ciel.
Les siens, plus perçants que jamais, me sondent. La tête penchée sur le côté, il reste interdit.
Avant de trancher :
— Il y a une chose que je ne saisis pas… Si tu l’aimes, pourquoi est-ce que tu tiens tant à détruire le système ? Tu as la preuve que ça fonctionne. Mieux : tu la vis avec Eliotte.
— Ce système ne fonctionne pas, dis-je en hachant mes mots. Bon sang, Ashton… on ne peut pas nous forcer à épouser quelqu’un ! On ne peut pas nous dire quoi faire, on ne peut pas nous contrôler ! Tu es un homme libre. Ne les laisse pas te priver de ta liberté. C’est ton putain de droit.
— Mais…
Il secoue la tête, en fermant les yeux.
— Libère-toi de toutes ces chaînes, Ashton. Celles de papa, d’Algorithma et toutes les autres. Respire, enfin. C’est ton putain de droit, répété-je en m’approchant de lui.
— Izaak…
Les lèvres serrées, j’attrape son bras pour attirer son regard. Il est d’un marron profond ; un mélange d’ocre, de brun, et des tourments qui l’habitent depuis toujours.
— Je ne pourrai pas y arriver sans toi, Ash. Et pas seulement parce que tu as un poids stratégique vis-à-vis de l’image de papa. J’ai besoin de mon frère à mes côtés.
Ses yeux s’humidifient. Il pose la main sur mon bras libre avant que je poursuive :
— J’ai retardé mon départ il y a déjà cinq ans, parce que j’étais incapable de te laisser seul ici et…
Mon souffle se bloque dans ma gorge.
— Et ça m’a beaucoup coûté. Mais je ne le regrette pas une seconde. C’est maintenant ou jamais, Ashton. On doit le faire. Pour notre liberté. Pour notre droit.
Il ne dit rien.
Je t’en prie. Je t’en supplie, Ash. Dis oui.
— J-Je… Je dois… Je…
Il renverse la tête en arrière en essayant d’inspirer. Sa main sur mon bras s’agite.
Merde.
J’attrape ses épaules d’un geste ferme pour le ramener à la réalité.
— Eh, frérot, tout va bien, lui assuré-je d’une voix douce. Je suis là. Je ne te lâcherai pas.
— Izaak…
Il baisse la tête pour rencontrer mes yeux. Il respire toujours aussi irrégulièrement. Il est à deux doigts d’hyperventiler.
Merde, merde, merde.
Je m’efforce d’étirer mes lèvres pour lui offrir un sourire.
— Tout va bien. Rien ne presse, mens-je pour le calmer. Tu as le temps d’y réfléchir.
J’appuie mes dires en frictionnant son épaule.
— Je ferais mieux d’y aller. J’ai beaucoup à faire… D’ailleurs, je ne te conseille pas d’aller en réunion avec papa aujourd’hui. Il sera instable.
Il plisse les yeux en acquiesçant.
Je recule d’un pas, prêt à partir, quand soudain, les bras d’Ashton s’agrippent à mon torse. Il se jette contre moi en attrapant fermement le tissu de ma veste.
— Ne t’en fais pas, Ash, murmuré-je. Tout va bien se passer. Tu sauras faire le bon choix.
On reste l’un contre l’autre un instant, comme si on avait douze ans à nouveau – au détail près de trois ou quatre boulets aux pieds en plus. Il finit par se détacher de moi, les mains encore prises de spasmes. Je m’efforce de ne pas les fixer, et le gratifie d’un dernier sourire.
Je quitte la pièce et descends au premier étage, le cœur battant à mille à l’heure.
Allez, Izaak.
Mes pensées tournent dans ma tête à une vitesse folle mais je dois les faire taire. Il n’y a que mon objectif qui compte. Tout va se jouer dans les cinq prochaines minutes. Je ne peux pas me permettre de penser à Ashton, là, maintenant, à Alma ou à Eliotte.
Tu dois le faire avouer. Tu dois y parvenir. Coûte que coûte.
Je prends le boîtier infra-ondes laissé dans ma poche arrière, et en sors un bouton-micro que j’avais dissimulé à l’intérieur. L’appareil technologique, récemment acquis par les Liberâmes, empêche les ondes d’être détectables, y compris celles émises par mon micro. Je place ce dernier sur ma chemise, et l’actionne de mes doigts presque tremblants. Mon père ne pourra pas se douter que j’en ai un – personne n’entre au premier étage, son étage, sans traverser un sas de sécurité qui détecte les ondes technologiques… comme celles que la boîte infra-ondes a contrées.
« Tu en es capable. Il ne te fera rien ».
Je pousse la lourde porte du bureau et ferme à double tour mon visage. Je ne laisserai rien transparaître. Aucune peur. Aucun doute. Aucune hésitation.
L’odeur de tabac froid et celui du jasmin se confondent dans l’air froid de la pièce. Huit heures pétantes et mon père est déjà sur sa chaise, en costume, un téléphone à la main.
— Écoutez, Moussah, nous verrons cela à la réunion. Ne faites rien pour l’instant. Je me chargerai moi-même de ces…
La phrase meurt sur ses lèvres quand son regard croise la foudre du mien. Comme si je n’étais qu’une ombre, il continue, sans bouger la tête d’un millimètre :
— Je disais, je me chargerai moi-même de ces problèmes.
— Raccroche, lâché-je froidement. On doit parler.
— Cependant, assurez-vous d’indiquer à Winsley de refaire le dossier du…
— Maintenant.
Sur ce mot affilé, je me retourne et ferme la porte. Le petit clic résonne dans la pièce silencieuse. Lorsque je me rapproche du Gouverneur, la semelle de mes chaussures crisse sur le marbre du sol.
Il fronce les sourcils et se redresse. Le téléphone toujours à l’oreille, il conclut, les dents serrées :
— Je vous donnerai plus d’indications à la réunion de ce matin. À tout de suite, Moussah.
Et il pose l’appareil sur la table en acajou devant lui.
— Ne t’avise plus de m’importuner de la sorte pendant mes heures de travail, aboie-t-il en mettant ses mains à plat sur le bureau. Encore moins de me couper la parole, sombre idiot.
Penché en avant, il me lance un coup d’œil assassin.
Je lui rends son regard avec le même mordant, le menton levé.
— À peine 8 heures et déjà en train de s’atteler à contrôler la population, papa ?
— Change de disque, gamin.
Je m’apprête à répondre, mais il me devance :
— Ou, devrais-je dire, changez de disque. Toi et ton groupe de saltimbanques fous furieux vous efforcez de perturber le climat serein de notre société avec vos actes terroristes, au nom d’une pseudo-liberté… Et, avant que tu ne nies en bloc, je sais que tu fais partie de ceux qui sont à l’origine de l’attaque au Bureau de la Santé et du Bien-Être. C’était d’un ridicule…
— Ridicule ? On a envoyé un message à toute la Nouvelle-Californie. Les gens ne vont pas tarder à réaliser à quel point ils sont contrôlés, qu’ils n’ont aucune raison d’être forcés d’aimer des êtres qu’ils n’ont pas choisis.
— Oh ! pitié… Arrête d’en faire un crime, surtout quand l’amour n’est qu’une réaction chimique. Des molécules dans ton cerveau, des décharges électriques. Tu peux te laisser aller à croire ce dont tu as envie, avec tes mélodrames et ton eau de rose, mais tu es un être pragmatique, Izaak. Que tu le veuilles ou non, tu me ressembles.
— Je ne savais pas que tu faisais dans l’humour.
— Tôt ou tard tu finiras par t’en rendre compte. Quelque part, tu le sais déjà.
Je serre ma mâchoire si fort que je peux sentir mes os craqueler. Ses paroles me sont insupportables. Moi ? Être ce monstre ?
L’homme en face de moi se redresse lentement et me considère de toute sa hauteur pendant des secondes qui semblent durer des heures.
— Pourquoi la nature est-elle ainsi faite, à ton avis ? lance-t-il d’une voix posée. C’est simple : l’humain est une machine, et son carburant est l’amour. Nous avons désespérément besoin d’amour pour fonctionner. Cela nous rend euphoriques, cela remplit notre quotidien. C’est aussi simple que ça.
Les bras croisés contre mon torse, je le dévisage d’un air blasé. Il n’imagine même pas ce qui va lui tomber dessus dans un instant.
— Savais-tu que, lorsque tu rencontres l’être aimé, ton cerveau éteint son lobe frontal, la région responsable du jugement et du bon discernement ? L’amour rend littéralement aveugle : lorsque quelqu’un te fait de l’effet, tu es incapable d’analyser ce qui t’entoure – lui y compris. Pourquoi ? Car l’homme doit pouvoir s’accoupler et se reproduire, en faisant fi des défauts de l’autre. Ce n’est que ça, Izaak. Et tu le sais. L’amour n’est pas un feu d’artifice, une merveille de la vie ou un jeu tactique et excitant. L’amour, ce n’est ni plus ni moins qu’un enjeu de reproduction, pour faire perdurer la race humaine. Et vous en faites tout un plat, toi et ton groupe d’illuminés. Vous vous méprenez dans des considérations mielleuses, irréalistes et complètement fictives. Redescends sur terre, mon garçon. Si on aime, ce n’est que pour pouvoir se reproduire. Ça s’arrête là. Cesse donc ce cirque. Vous vous battez comme des cinglés pour de pauvres réactions chimiques et un tas de molécules dans le sang.
Je tourne la tête pour croiser parfaitement ses yeux de jade.
— Tu racontais aussi ça, à Eric ?



3. Eric
— Pardon ?
— Est-ce que tu disais ça aussi à ton grand amour, Eric Edison ?
— De… De quoi parles-tu ? Je ne comprends…
— Avant que tu nies en bloc, le coupé-je en reprenant ses mots, sache que je suis absolument au courant de tout. Et que j’ai des preuves.
Je sors de ma poche les photocopies de deux des documents qu’Eliotte et moi avons trouvés, et les balance sur la surface en bois devant lui. Il s’agit d’une photo du couple – Eric posant la tête sur l’épaule de mon père alors que celui-ci lui embrasse le front – et du brouillon d’une lettre, qu’Eric a écrit avant ce jour-là. Avant le crime. Que je m’apprête à faire avouer à ce grand malade devant moi.
Celui-ci déglutit, et attrape les morceaux de papier encore pliés. Quand il ouvre le premier, la lettre, il écarquille les yeux. Il s’empresse de prendre le second document et… son visage se fige. Comme s’il venait de voir un fantôme, ou le reflet d’un vieux démon qu’il tente d’étouffer depuis toujours.
Il fixe l’image imprimée, pétrifié.
Sa mâchoire tremble, puis ses mains, ses bras… Dans son costume noir sur mesure, tout son corps est secoué de spasmes.
Allez, passe à l’action, c’est le moment.
— Vous alliez bien ensemble, cinglé-je. Vraiment un couple adora…
— La ferme !
Ses narines se dilatent à mesure qu’il inspire et expire de grandes bouffées d’air. Ses doigts sont plantés dans la feuille qu’il tient avec une rage assourdissante.
— Le futur Gouverneur, membre d’un parti scientifique et radicalement conservateur, était fou amoureux d’un homme. Waouh, quelle ironie. Et tu oses encore me baratiner avec tes idées à la con ? Tu oses ?
— Tu ne sais rien.
— Au contraire, je sais tout. Plus que je n’aurais voulu. Tu n’es absolument pas l’homme que tu prétends être, Thomas Meeka. Tu ne crois pas aux âmes sœurs, puisque tu n’aimes même pas la tienne. En tout cas pas autant qu’Eric, un homme. Je n’arrive pas à y croire… Tu fais de grands discours sur la famille et l’évidence du couple homme-femme, alors que tu as aimé un homme ! C’est une blague !
D’un geste, il écrabouille entre ses grandes mains la feuille et la jette sur moi.
— Suffit ! hurle-t-il en contournant son bureau. Tu ne sais rien de moi, ni de cet homme !
Il se tient devant moi, haletant.
— Je suis sûr d’une chose : vous vous aimiez.
— C’est… Je…
Il secoue la tête, en serrant les lèvres, les réduisant à une fine ligne.
— L’amour sert à se reproduire, lâche-t-il plus calmement, la voix encore enrouée de colère. Ce que je ressens pour certains hommes est complètement absurde. Une erreur de la nature. Point barre. Je vous ai eus, toi et ton frère, j’ai fait mon devoir de perpétuation de la descendance, et, en tant que Gouverneur, je m’assure que le reste de l’humanité reste sur les rails. Et elle est heureuse ainsi.
— Une « erreur » ? Bon sang, tu y crois vraiment ?
— Bien sûr que c’est une erreur génétique. Si toute la population était comme moi, le monde n’existerait pas, il n’y aurait plus d’humanité.
Une veine bat sur son cou tendu, alors qu’il baisse les yeux. Comme de honte.
Il pense sincèrement ce qu’il dit.
Pendant une fraction de seconde, j’ai pitié. Sincèrement. Il se voit comme une erreur. Quelque chose qui ne devrait pas exister.
Je serre les poings.
C’est vrai, mon père ne devrait pas faire partie de ce monde. Mais pas parce qu’il aime les hommes. Parce que c’est un putain de monstre.
— Eric ne pensait pas ça, lancé-je alors pour revenir à la charge. Je me trompe ? Eric ne…
— Ne prononce pas son prénom.
— Eric Edison ne voyait pas son orientation sexuelle comme une erreur de la nature. Et tu as vou…
Il me saisit par le col de ma chemise, et vocifère :
— Je t’ai dit de ne pas prononcer son prénom ! La ferme ! Tais-toi !
Il me secoue, en continuant de hurler ; des postillons s’écrasent sur mes joues. Son visage, moulé dans une colère des plus noires, est à quelques millimètres du mien. Je ne vois que ses yeux écarquillés, identiques aux miens, me transpercer.
— Tu te tais ! Tais-toi ! Tais-toi !
Je sens mes poils se dresser, mon corps se figer.
Garde la tête froide. Tu dois le pousser à bout.
— Tu lui disais ça, à Eric ? De se taire ? Et lui, il te répondait quoi ?
— Tu…
Il bafouille et, sans crier gare, enroule fermement une main autour de mon cou. Il lève l’autre et…
Un éclair fuse en moi.
C’est terminé.
J’attrape la main qui allait s’abattre sur moi d’un geste sec, comprime la peau du Gouverneur et baisse lentement ses doigts, sans le quitter des yeux. Pour toute réponse, il referme sa poigne autour de ma gorge.
C’est. Terminé.
Je frissonne, je suis en sueur, mais pourtant, je prends son autre main et pousse tout son corps d’un mouvement puissant le plus loin possible de moi. Il s’écrase de plein fouet contre le bureau, dans un râle de douleur.
— Ne t’avise plus jamais de me toucher, craché-je.
J’esquisse un pas vers son corps, alors qu’il se redresse déjà. Je n’avais jamais réalisé à quel point j’étais plus grand que lui, plus imposant, plus fort.
— C’est terminé. Tu ne lèveras plus jamais ta main de criminel sur moi. Tu m’entends ?
Je serre les poings en le regardant, le cœur battant.
— Tu ne comprends pas ce que tu viens de faire. T-Tu as perdu la tête, Izaak. Tu es encore plus cinglé que je ne le croyais, pauvre…
— Arrête de me raconter ta vie, aboyé-je en avançant vers lui.
— Pourquoi tu fais tout ça, imbécile ?
Il s’essuie la lèvre en se redressant.
— Je suis sûr qu’Eric a dit exactement la même chose avant que tu ne le tues.
— Que je le quoi ?
— Que tu l’assassines. Que tu lui retires la vie.
— Mais non, je…
Il reste avachi contre le bureau, décomposé.
— Pourquoi ? m’exclamé-je. Pourquoi l’avoir tué ?
— Je ne l’ai pas… Je…
— Il t’aimait, et tu l’as assassiné ! Pourquoi ?
Silence.
Il ferme les yeux en mettant les mains dans ses cheveux.
— Non, non, non…
— Oh ! si. Tu l’as tué. Et je t’ai vu enterrer son corps la dernière nuit où tu nous as emmenés camper en forêt, Ash et moi. Je l’ai vu de mes propres yeux !
— Non. Non, non, non…
— Admets-le ! Affronte la vérité ! Tu l’as tué !
— Non !
Il se redresse, les mains appuyées sur le rebord du bureau. Comme sa tête est penchée en avant, je ne vois plus que ses épaules tremblantes. J’expire pour calmer mon cœur qui tambourine dans ma poitrine et mes tempes qui tapent un peu plus à chaque seconde.
Soudain, un sanglot déchire l’air.
Et mon père s’effondre au sol, gémissant de douleur. Son corps tressaute.
Je reste une seconde ou deux, complètement troublé face à lui. Je ne l’ai jamais vu, de toute ma vie, aussi faible.
Mis à part la fois où il a enterré le corps inerte du père d’Eliotte.
Je mords ma lèvre inférieure, et franchis le dernier mètre qui nous sépare.
— Je t’ai vu. Et je veux une explication.
Il lève les yeux vers moi, le visage dégoulinant de culpabilité.
— Izaak… Je… Je n’ai jamais voulu ça…
Il renifle, essayant de reprendre son souffle. Il suffoque un instant entre deux éclats de larmes, puis se racle la gorge. Cette lueur dans ses yeux, qui m’a toujours terrifié lorsque j’étais enfant, se remet à vaciller. Mais cette fois, je la vois autrement. Une lueur pétrifiante, pleine de douleur.
— L-Le jour où j’ai enterré Eric, je me suis enterré avec lui, dit-il d’une voix faible. Je ne suis plus le même homme. Tu n’as que ma carcasse devant toi.
— Pourquoi l’avoir tué ?
— Je ne l’ai pas… Je… On hurlait et je me suis emporté… Il…
— Il, quoi, papa ?
— Il allait tout révéler à la presse, il refusait de m’écouter. I-Il était complètement absorbé par ses ambitions scientifiques, il ne voulait pas entendre raison.
Comme c’est ironique. C’est lui qui était absorbé par ses ambitions, vraiment ?
— Eric allait commettre l’irréparable et je… Je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne sais pas !
— Si, tu le sais. Et je parie que tu y penses tous les soirs.
Sa lèvre se remet à trembloter. Ses pupilles s’accrochent aux miennes. Son regard est si intense que je voudrais détourner le mien ; mais je me suis promis de ne plus jamais baisser les yeux devant ce monstre.
— Tout est allé vite. On s’est battus, comme on l’avait déjà fait auparavant parce que lui et moi c’était ça… le feu, la passion, les émotions… E-Et je l’ai poussé… Il… Sa tête a touché le coin d’un meuble et la seconde d’après le sol était couvert de sang.
— C’était vraiment un accident ?
— Oui… O-Oui.
— Tu n’as pas plutôt voulu le tuer pour te débarrasser de la menace qu’il représentait ?
— Non, jamais je… je…
Il plante ses ongles dans son crâne et s’exclame :
— Je ne sais pas ce qui s’est passé ! Je n’en sais rien, putain ! Ce dont je suis sûr, c’est que je suis mort avec Eric… Je suis mort avec lui ! Tu comprends ça ? Tu comprends ?
Je reste droit comme un piquet, stoïque, et lance :
— Mort avec lui ou pas, tu ne vis que pour le pouvoir. Pour cette voix dans ta tête qui te dit « encore plus » ! Cette voix que tu as écoutée avant de pousser Eric !
Silence.
Encore des sanglots.
— J’y pense si souvent. Tout le temps. Je revois mes mains tachées de sang et je… je…
Il se penche en avant dans un mouvement précipité, et je le vois vomir dans la corbeille à papier placée près du meuble en bois.
— Tout a changé depuis, bafouille-t-il. Je donnerais n’importe quoi pour le revoir. L’avoir à côté de moi et… Eric me…
… manque ?
Il se relève en écrasant ses larmes du bout des doigts, avant d’appuyer ses hanches sur le rebord du bureau. Tout près de l’angle. Sans doute similaire à celui contre lequel s’est écrasé le crâne de son grand amour.
— Tu sais, j’ai tout fait pour aider dans l’ombre sa femme et sa fille, reprend-il. Je leur ai trouvé une résidence près de Portland pour pouvoir garder un œil sur elles, comme il aurait voulu que je le fasse… Et puis, quand le temps est venu et qu’Angela s’est remariée, j’ai jugé bon de m’écarter.
Tu voulais juste apaiser tes remords, oui…
— Mais je ne sais comment il a fallu que mon fils, de toutes les putains de filles qu’il existait dans cette ville, choisisse de s’éprendre de… de celle-ci !
Sa voix s’est brisée sur le dernier mot.
— Tu as vu comme… comme elle lui ressemble ? murmure-t-il, presque pour lui-même tant ses mots sont quasi inaudibles. J’ai l’impression de le voir, parfois, quand elle est là… E-Encore plus depuis qu’elle a eu la sale idée de redevenir brune. Et j’ai le cœur en miettes. Je…
Mon père n’a jamais autant parlé de lui – de ses émotions – et avec une voix aussi faible. C’est comme si je venais de détruire un barrage en lui, et que, maintenant, ce qui était contenu depuis des lustres venait enfin d’être libéré.
J’espère ne pas me noyer avec lui.
Je hausse les épaules en inspirant fort. Il faut que je reste concentré.
— À qui en as-tu parlé ? demandé-je, soudain. De ta relation avec Eric.
— Ta mère savait vaguement que je voyais quelqu’un, mais rien de plus.
— Personne ne sait que tu as tué Eric, alors ?
Il baisse le menton, les lèvres serrées. Il s’apprête à répliquer, mais je le devance d’un ton acerbe :
— Si tu veux que ça reste comme ça, tu ferais mieux d’être de notre côté. Dès maintenant.
— Quoi ?
— Je peux te détruire. Faire passer le mot aux bonnes personnes, et le monde saura que tu n’es qu’un hypocrite criminel. Tu pourras dire adieu à la présidentielle, à l’honneur et à la vie de palace.
— Mais…
Il relève le visage. Il est aussi sombre qu’il y a quelques secondes, mais cette fois, beaucoup plus menaçant. Il a raison, il n’y a qu’une carcasse devant moi. Un sac d’os, sans âme ni cœur.
— N’y pense même pas, Izaak. De toute manière, tu n’as aucune preuve contre moi.
Sa voix est toujours aussi brisée et affaiblie par ses larmes. Le contraste avec son air implacable est troublant.
— Bien sûr que si, réponds-je froidement. Tu me crois si stupide ?
— Oh ! tu parles de ce que tu m’as apporté ? Ça ne parviendra jamais à me discréditer, sois sérieux deux secondes ! Ce n’est rien de tangible !
— Je t’enverrai ce soir un échantillon des autres preuves que j’ai contre toi. Tu auras vingt-quatre heures pour me donner ta réponse avant que je convoque la presse à une conférence.
— Tu bluffes. Tu n’as rien.
— Crois ce que tu veux… Et je t’avertis, je ne suis pas le seul à être au courant. S’il arrive quelque chose à Eliotte, à Ashton ou à moi-même, les preuves seront automatiquement envoyées à la presse. J’ai tout calculé. Ne fais rien que tu pourrais regretter.
Sur ces mots, je lisse ma chemise froissée par ses mains sales, et me dirige vers la sortie.
— Izaak ! Reste là !
— Ta réunion matinale commence dans moins d’un quart d’heure. Tu devrais y aller.
— Izaak !
Je tourne lentement la tête vers lui.
— Sois du côté des Liberâmes, ou tu tomberas avec le gouvernement qu’on s’apprête à disloquer.
Et je quitte la pièce.
Il ne me court pas après… Il est encore trop sonné pour me menacer ou me séquestrer. Il est bouleversé, il vient de revivre l’épisode le plus traumatisant de sa vie. J’avais vu juste : pour la première fois, on lui a parlé de l’erreur de son existence.
Ça crève les yeux, il aimait sincèrement Eric… mais pas plus que le pouvoir.
Je cours dans les couloirs pour quitter au plus vite la maison. À tout moment, il pourrait reprendre ses esprits, changer d’avis, et me rattraper. Ou peut-être que je suis parano, je n’en sais rien. Malgré tout, il y a toujours, caché quelque part en moi, ce petit garçon qui a les pétoches à la simple pensée que son père puisse être dans son dos.
En quelques minutes, je regagne ma jeep et démarre en direction du loft. Je sens mon sang battre dans mes tempes, mes veines s’enflammer. J’attrape mon téléphone et appelle Eliotte.
S’il te plaît, réponds brunette. Pitié, pitié, pitié…
— Izaak ? Tout va bien ?
Je soupire de soulagement.
— Oui, t’en fais pas. Il faut que tu prépares toutes tes affaires, et que tu te casses au plus vite. Je vais envoyer Francis ou Charlie devant la maison pour te récupérer. Je te rejoins bientôt.
— Attends, quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Je le sens mal, Eli. Mon père n’est pas près de coopérer, à mon avis… Je ne sais pas ce qu’il pourrait faire. Il va sûrement envoyer des hommes retourner l’appart pour lui rapporter les preuves d’ici la fin de la journée.
— O-OK… Et comment tu te sens ?
— C’était intense… Je suis encore un peu perturbé, je crois. Mais j’ai ses aveux, c’est ce qui compte.
— On en reparlera… Fais attention. S’il te plaît.
— Toi aussi.
Je m’apprête à raccrocher, mais elle lance :
— Attends ! Je voulais te dire : je suis fière de toi, Izaak. Énormément.
En un instant, un rayon de lumière perce la brume opaque de mon esprit.
— Merci, brunette. Je suis aussi fier de toi.
Une dernière salutation et, le sourire aux lèvres, je raccroche.
Eliotte…
Soudain, mon cœur se serre.
S’il lui fait du mal, je ne lui pardonnerais jamais.
Et surtout, je ne me le pardonnerais jamais.


4. Le QG
Eliotte
— Ça fait déjà vingt minutes qu’on est partis, leur rappelé-je en me retenant de triturer mes doigts.
Francis, avachi sur le canapé de son appartement, le regard braqué sur le plafond, pousse un long soupir.
— Meuf, détends-toi, il ne lui est rien arrivé.
— Il ne répond pas aux messages, rétorqué-je. C’est quand même bizarre.
Un petit rire vibre dans l’atmosphère. Je me tourne vers Charlie qui est assise sur le plan de travail de la cuisine ouverte, et lui lance un regard inquisiteur.
— Désolée, mais… C’est juste que je me souviens du jour où tu m’as fait sortir de la voiture pour laisser entrer Izaak ! s’exclame-t-elle en retenant un autre rire. Tu sais, après notre opération au Bureau de la Santé.
Francis éclate de rire à son tour, avant de pousser un long couinement.
— Oh ! Seigneur, j’aurais donné n’importe quoi pour être là !
— Tu sais ce qui s’est passé ? demandé-je, en sentant mes joues chauffer.
— Tout le monde le sait. Maleek, qui était dans la voiture, racontait ça à n’importe quelle personne du QG.
Je passe une main sur ma nuque, en regardant ailleurs. Quelle première impression…
— J’étais juste, hum… stressée et sous le choc.
— Oui, tout comme maintenant, lance Charlie dans un grand sourire. Mais, s’il te plaît Eliotte, si jamais Izaak revient suivi par les hommes de main de son père, ne m’utilise pas comme bouclier pour le protéger… Prends plutôt Francis. Il est plus grand.
— Et plus beau.
— C’est ça, le shlag.
Ils se remettent à rire bruyamment. Pendant une seconde, je les imite, amusée et transportée par leur énergie… avant d’être aussitôt ramenée à Izaak. Je fixe mon téléphone en attendant sa réponse. Il ne m’a envoyé qu’un message, afin que je lui confirme mon départ chez Francis et Charlie. Rien d’autre depuis son appel.
À ce moment-là, j’ai couru emballer le maximum de nos affaires dans deux sacs à dos. Quelques minutes plus tard, les deux inséparables klaxonnaient devant le loft.
— Il m’a envoyé un message ! s’exclame soudain l’un d’eux, en se redressant sur le canapé.
— Si c’est une feinte pour embêter Eliotte, je te tue, Francis.
— Regarde ça ! répond-il à Charlie en grimaçant, l’écran de son téléphone tourné vers nous.
Une notification indiquant la réception d’un message de « LORD IZAAK » s’affiche sur l’écran.
Pourquoi est-ce qu’il ne m’a rien envoyé ? Je lui ai écrit au moins cinq messages paniqués ces dernières minutes…
— Il me dit que tout va bien et qu’on se donne rendez-vous au QG.
Francis quitte son siège, alors que Charlie saute du comptoir dans un bond agile. Le brun se dirige vers le réfrigérateur et en sort un soda, avant de demander :
— Quelqu’un veut une boisson ?
Je le considère, décontenancée. Il est si détendu que ça ?
— Francis, on n’a pas le temps, allez, viens ! répond Charlie.
— Tant pis pour toi.
Il attrape sa veste en cuir et la balance sur son épaule avant de s’élancer vers la porte d’entrée. En passant devant moi il place dans mes mains une cannette. Son métal froid me hérisse les poils.
— Attendez, on part maintenant ? Je viens avec vous ? balbutié-je.
— Oui, bien sûr, répond Charlie en venant vers moi.
Elle pose la main sur mon épaule et m’entraîne vers la sortie.
Je vais rencontrer les Liberâmes.
Un peu plus tôt, je me rassurais en me disant que j’avais au moins dix heures devant moi pour m’y préparer psychologiquement. Je n’ai même pas pu poser toutes mes questions à Izaak, ni convenu de ce que j’avais le droit de leur dire ou non.
Je monte à bord de la voiture de Charlie et nous partons vers le QG. Je reste silencieuse, à fixer mon téléphone. La cannette encore intacte que m’a donnée Francis vacille sur mes cuisses à chaque passage sur un dos-d’âne. Toujours aucun signe d’Izaak. J’essaie, depuis le début, de mettre loin de moi les mots que j’ai lus, non pas d’une lettre en réalité, mais toute une correspondance
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